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RECHERCHES PHILOSOPHIQUES SUR L’ESSENCE DE LA LIBERTÉ HUMAINE, Schelling (Fiche de lecture)



Les Recherches philosophiques sur l’essence de la liberté humaine et les sujets qui s’y rattachent sont pratiquement le dernier livre paru du vivant de F. W. J. von Schelling (1775-1854) qui, cependant, continuera à élaborer sa pensée pendant près de quarante-cinq ans. Ce texte difficile et célèbre – il en existe cinq traductions en français – marque une triple rupture : avec la pensée antérieure du philosophe, avec l’idéalisme allemand et, peut-être, avec la métaphysique de la subjectivité inaugurée par Descartes. Contre ses détracteurs, Schelling entreprend de répondre par un traité systématique. Il se tourne d’abord contre Friedrich von Schlegel qui, après sa conversion au catholicisme, attaque le panthéisme qu’il rapproche de la « philosophie de l’identité » à laquelle Schelling avait donné ses lettres de noblesse. Le panthéisme, avance Schlegel, conduit à l’amoralisme en ce qu’il supprime la différence entre le bien et le mal, nie la liberté humaine et mène droit au nihilisme (terme inventé par Jacobi). Schelling doit aussi répondre aux attaques que Hegel, son ancien condisciple du Stift de Tübingen, avait émises dans la Préface à la Phénoménologie de l’esprit : reproches de « formalisme », de peur du négatif et du fini qui se résout en un appel à « l’intuition intellectuelle ». En tenant compte de ces critiques, le philosophe va s’efforcer de montrer qu’il y a une positivité du mal qui est expression de la liberté humaine.


• La liberté et le mal

Schelling part de l’opposition entre système et liberté, l’un semblant nier l’autre. Un « système de la liberté » est-il possible ? Pour Schelling, comme pour Hegel, il va de soi que la connaissance vraie est systématique, dans la mesure où la raison est en elle-même systématique. Que la liberté soit définie « comme pouvoir du bien et du mal », et la possibilité d’un « système de la liberté » devient réelle : en effet, si l’homme choisit le mal, c’est encore par un acte qui lui est propre, et qui le constitue comme être intelligible. La liberté constitue bien le fond de l’être : « En dernière et suprême instance, il n’y a pas d’autre être que le vouloir. Vouloir est l’être originaire, et c’est à lui seul que reviennent tous les prédicats de ce dernier : absence de fondement, éternité, indépendance à l’égard du temps, autoaffirmation. Tout l’effort de la philosophie ne vise qu’à trouver cette suprême expression. » La question du mal, loin de se réduire à un simple problème moral, s’avère inséparable de la question de l’être. La distinction opérée par Schelling au sein de l’absolu entre le fond (Grund) et l’existence (Existenz) lui permet de dépasser et l’ontologie substantialiste inaugurée par Aristote et la métaphysique de la subjectivité ouverte par Descartes.



• Le fond de l’être

Décalage au sein du fondement, trouée (Lichtung) en elle-même irreprésentable, la substance se voit, pour la première fois, déboutée des prérogatives qui lui permettaient de fonder la métaphysique occidentale. Les conséquences quant à une anthropologie sont impressionnantes : on ne peut se contenter de postuler la rationalité. Ce qu’il faut expliquer, c’est son apparition. Si le fond de l’être est chaos, ce qui est premier en l’homme c’est la folie, la déraison. Le désir est premier, et le rationnel doit être conquis sur ce fond obscur. Seul Dieu, comme unité du désir (tendance à exister) et de l’entendement (qui fait exister ce désir) réalise l’unité en tant qu’Esprit ou Amour. Unité originaire du fond et de l’existence, Dieu doit être nommé « fond originaire » (Urgrund) ou, mieux, « non-fond » (Ungrund). Le langage de la théosophie de Jakob Boehme fait ici son entrée dans la philosophie et permet à Schelling de dépasser les schémas métaphysiques traditionnels. Tout le texte, en quête de son langage, est un dialogue permanent avec les philosophes qui, tels Spinoza ou Leibniz, n’ont pas déserté la question du mal. Il entre aussi en sourde polémique avec les contemporains qui, depuis Kant, ont fait de l’idéalisme allemand un chantier dont Schelling sera l’un des plus beaux architectes.

Dans son cours de 1936, Heidegger considérera les Recherches, comme « ce que Schelling a fait de plus grand » et « en même temps comme l’une des œuvres les plus profondes de la philosophie allemande, et, par là, de la philosophie occidentale ». Point culminant de l’idéalisme allemand, les Recherches font partie des textes les plus vertigineusement spéculatifs produits en Occident. À ce titre Schelling n’aura pas de véritables disciples, et il attend encore ses successeurs.



Francis WYBRANDS
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SCHELLING FRIEDRICH WILHELM JOSEPH VON (1775-1854)



Introduction
Comme l’a remarqué Schopenhauer, tout philosophe allemand, après Kant, se situe selon la place qu’il occupe en acceptant ou en rejetant la coupure instaurée par la Critique de la raison pure entre « ce qui apparaît » (le phénomène) et ce qui est en soi. D’un côté, Schopenhauer lui-même et, finalement, Nietzsche maintiennent cette frontière et l’aggravent en une opposition de la représentation et de la volonté, de l’interprétation et du devenir, d’Apollon et de Dionysos. De l’autre, l’« idéalisme allemand » dans son ensemble apparaît comme un effort démesuré (« monstrueux », dirait Hölderlin) pour effacer cette distance et lier dans la même évidence l’être et le phénomène, la vérité et la certitude, l’en-soi et le pour-soi : ou bien, comme Fichte, en réduisant le premier terme au second et en posant l’activité idéale du sujet comme l’unique substance réelle ; ou bien, comme Schelling, en voyant au contraire dans le réel et la « nature » la « racine » (au sens mathématique du terme) de l’idéal et de la conscience ; ou bien enfin, comme Hegel, en refusant la partialité de toute réduction pour affirmer, par-delà l’erreur d’un en-soi obscur et aveugle et d’un pour-soi vide et dévorant, l’unique réalité (Wirklichkeit) de ce qui est chez soi : l’esprit absolu.

Mais Schelling est davantage qu’une étape vite dépassée dans l’aventureuse trajectoire de l’idéalisme allemand ; il s’identifie plutôt à cette aventure même, il l’a endurée tout entière ; et, après la mort prématurée de Hegel, c’est à lui en quelque sorte qu’a été confiée la tâche d’en dresser le bilan. C’est ce qu’enseigne une œuvre singulièrement ouverte et inachevée, où chaque texte est moins révélateur par lui-même que par la place qu’il occupe au sein d’une courbe difficile à formuler – une œuvre où l’on voit s’essayer et se défaire une pensée sans cesse retenue au bord de sa cristallisation définitive. Parler de Schelling, c’est donc moins exposer un système que raconter l’histoire d’une pensée : tout au plus peut-on repérer, dans cette histoire, deux moments de stabilité relative (1803-1808 et 1827-1854) où une synthèse tente de s’édifier et de s’imposer (dans le deuxième cas, il s’agit d’ailleurs d’une « synthèse » qui se reconnaît elle-même comme béante et comme clôturable seulement à l’infini), alors que les années 1794-1801 et 1808-1827 sont au contraire autant de périodes critiques où l’on voit la pensée schellingienne varier d’année en année (sinon de mois en mois), selon les exigences d’une recherche qui rebondit sans cesse sur ses propres résultats. C’est cette odyssée intellectuelle que l’on tentera d’esquisser.

• La recherche d’une philosophie (1794-1801)

Friedrich Wilhelm Joseph von Schelling est né à Leonberg, petite ville du Wurtemberg où son père était pasteur. Après de bonnes études à l’école religieuse de Bebenhausen (résidence de la famille Schelling depuis 1778) et au gymnase de Nürtingen, il entre, en 1790, au Stift de Tübingen, où il retrouve ses aînés Hölderlin et Hegel. Durant ses quatre premières années de séminaire, l’image qu’il offre est celle d’un jeune théologien rationaliste, ami des Lumières et des idées révolutionnaires, fort méprisant à l’égard de la « foi positive » et partisan résolu d’une exégèse fondée sur la philologie et la critique historique : bref, une figure qui rappelle Herder et annonce Strauss. Mais, en 1794, la rencontre avec Fichte fait brusquement dévier cette carrière si bien engagée : à Hegel, qui l’interroge amicalement alors sur ses travaux d’histoire ecclésiastique, Schelling répond qu’il a abandonné toutes ces « vieilleries » à leur poussière et ne veut plus être désormais que philosophe. Tel est le premier pas d’une aventure qui durera exactement soixante ans.

Dès sa dernière année au séminaire (1794-1795), Schelling publie deux brefs opuscules, Sur la possibilité d’une forme de la philosophie (Über die Möglichkeit einer Form der Philosophie) et Du moi comme principe de la philosophie (Vom Ich als Prinzip der Philosophie), où il tente de transformer en « philosophie », en savoir, ce « savoir du savoir » qu’était modestement la Wissenschaftslehre fichtéenne. Dans cette version idéaliste de l’Éthique, le moi, ou plutôt la « liberté » est identifiée d’emblée à l’absolu, à l’être (Seyn), à la substance ; thèse parfaitement simple, accessible à la seule intuition intellectuelle, il s’oppose radicalement au domaine de l’existence (Daseyn), de la synthèse, de la représentation. Les Lettres sur le dogmatisme et le criticisme (Philosophische Briefe über Dogmatismus und Kriticismus), rédigées pour l’essentiel durant le second semestre de 1795, viennent quelque peu atténuer ce monisme juvénile : si le savoir, en tant que synthèse du sujet et de l’objet, ne peut se clore que sur une thèse absolue (l’Être, τό Ὄν), cet absolu peut être interprété ou bien comme réduction du sujet à l’objet, objet absolu (Dieu), ou bien comme réduction de l’objet au sujet, moi absolu (à l’impératif) ; en définitive, c’est notre liberté qui décide de l’interprétation à donner de l’expérience, en elle-même ambiguë, de l’intuition intellectuelle. La tentation spinoziste de l’absolu semble ici surmontée : elle ne réapparaîtra que six ans plus tard, dans l’Exposé de 1801.

En octobre 1795, Schelling, brillamment diplômé, quitte le Stift de Tübingen, et, après quelques mois de repos à Stuttgart (où il rédige, sans doute




• La première tentative de synthèse : la philosophie de l’identité (1801-1808)







• La crise des « Âges du monde » (1808-1827)






• La dernière philosophie (1827-1854)
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